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	Préface

	 

	 

	 

	« Le parfum de l’âme, c’est le souvenir. »

	George Sand

	 

	« Ne perds pas l’occasion de voir quelque chose de beau.

	La beauté, c’est la signature de Dieu. »

	Charles Kingsley

	 

	« Si tu veux être heureux, sois-le. »

	Proverbe chinois

	 

	Dans son nouvel ouvrage, Marie-France Lefebvre, artiste aux multiples facettes, nous fait découvrir, à travers les souvenirs les plus marquants de sa vie, ses talents de conteuse. Son écriture la révèle, entière, enthousiaste, dynamique, solidaire.

	Elle aborde le genre narratif avec une aisance et un humour sans pareils et enchaîne les récits au rythme d’aventures, parfois rocambolesques, truffées d’anecdotes délicieuses qui n’ont rien perdu de la fraîcheur de l’instant.

	C’est ainsi que « Les couleurs de la vie » peut être placé sous le triple signe de la mémoire, du partage et de l’invitation.

	Marie-France nous entraîne dans son jardin des sens, au cœur même de cette Nature bienfaitrice, invitant le lecteur à partager son inlassable émerveillement, ce sentiment de plénitude qui l’emplit de joie et sa reconnaissance éternelle envers les Nymphes créatrices.

	Dès lors, le lecteur respire, à travers le panthéisme de Marie-France, l’air pur des grands espaces, agrémenté de cette bouffée d’optimisme et d’espoir qu’elle sait insuffler à toutes les situations, même les plus désespérées ; elle nous invite à reprendre notre place au sein de ce continuum organique dans lequel elle s’inscrit.

	Elle nous convie à ce chant universel qu’accompagneraient quelques bruissements de feuillage, quelques chants d’oiseaux, et nous donne le sentiment, mystique autant qu’initiatique, que le soleil se lève chaque matin pour la première fois.

	Le lecteur se sent prêt à accueillir les joies les plus simples, à en savourer le doux et le piquant, à percevoir les nuances de telle ou telle couleur de laquelle il n’aurait pas saisi toute l’intensité.

	De ce point de vue, les textes de Marie-France Lefebvre restent indissociables de ses aquarelles aux couleurs à la fois douces, intenses et généreuses, transcendant le réel pour restituer le rayonnement qui émane de cette femme solaire : chaque matériau quelle utilise, c’est au fond de son être qu’elle le puise ; son moi profond est l’essence même de son œuvre.

	Certains souvenirs la ramènent vers le « Jardin d’enfants » qu’elle a dirigé pendant quarante-quatre belles années, où elle a su transmettre, bien au-delà de la tâche éducative qui lui incombait, l’aptitude au bonheur, le plaisir de la découverte, le savoir-vivre l’instant, la joie d’être et d’être ensemble.

	Recréant autour d’elle un univers quasi théâtral, elle choisit des paysages dont elle redéfinit la beauté, conçoit les costumes, jongle avec les anicroches et la perplexité, et réécrit le scénario de la vie et du hasard sans jamais trahir le réel. Elle nous rappelle que la vie a les couleurs que nous décidons de lui donner !

	Le lien indéfectible qu’elle sait tisser avec les autres est un fil tiré dans l’épaisseur humaine qui la caractérise ; un fil sorti de l’étoffe chaleureuse et réconfortante dont elle enveloppe les plus jeunes, les plus démunis, les plus vulnérables.

	C’est dans cet amour que Marie-France puise son énergie, son courage, sa détermination et sa raison d’être.

	Elle ne doit sa richesse qu’à ce qu’elle donne.

	Si j’ai eu l’honneur et le privilège d’être la première lectrice de « Les couleurs de la vie », j’ai été, par bonheur, l’une de ses premières élèves en 1961, donc témoin de faits inénarrables évoqués dans quelques-uns de ses récits.

	De mon point de vue de demi-habile, du haut de mes quatre ans, elle m’apparaissait, tour à tour, comme la déesse au chignon, la fée qui dirigeait le concert des tourterelles, la sainte aux nattes blondes qu’il faudrait, indubitablement, canoniser un jour.

	Alors, je grimpais sur ses genoux, m’approchant au plus près de la source de sa parole, et je me repaissais de ce flot nourrissant, de ce second lait maternel que je savourais longuement afin d’en retenir le nutriment, la maxime.

	Lui rendre hommage à travers une préface ne suffit pas à exprimer ce que je lui dois ; pour ce faire, il eût fallu un livre entier !

	Heureux tous ceux, humains ou animaux, qui, un jour, ont croisé la route de cette dame de cœur !

	Heureux celles et ceux qui iront à la rencontre de son livre pour y apprécier les couleurs de la vie.

	Ils en sortiront grandis, confiants et plus riches.

	 

	Évelyne Lesquins

	Directrice retraitée d’école maternelle



	


 

	 

	 

	 

	 

	Accueillir

	 

	 

	 

	J’ai toujours pensé que l’attention aux autres se situait tout à côté de nous, et qu’il suffisait d’un regard pour l’accueillir.

	Adolescente, puis adulte, dans les différents groupes dans lesquels j’ai évolué, j’ai été amenée à tendre la main à toutes ces personnes qui n’ont pas eu les mêmes chances que les autres, et je ressens un bonheur infini lorsque je me dis : « J’ai fait ce que j’ai pu », et je continue parce que j’y crois.

	Ce sont parfois des gestes si simples à effectuer, et qui font tant de bien à celui qui les reçoit et à celui qui les offre de tout son cœur, en essayant de participer, à son niveau, à cette grande chaîne d’humanité !

	J’ai eu la grande chance d’exercer, durant quarante-quatre ans, un métier que j’ai profondément aimé.

	La liberté que j’avais à l’époque m’a permis de réaliser des actions conformes à mon idéologie, et c’est ainsi que, dès le départ, j’ai accueilli Michèle, jeune adulte handicapée mentale.

	Ce n’était pas du tout prévu, mais des religieuses qui animaient des mouvements de jeunes, proches du jardin d’enfants que je dirigeais, me l’ont envoyée sans préciser qu’elle était handicapée.

	Elles cherchaient comment l’orienter et avaient pensé qu’elle pourrait faire un stage au jardin d’enfants.

	J’avais vingt-trois ans à l’époque, elle en avait dix-sept, et je me suis dit que si elle me tombait du ciel, ce n’était peut-être pas par hasard. Je pourrai toujours l’accueillir, on verra bien après…

	Ce ne fut pas facile tous les jours, mais j’ai beaucoup appris en observant son comportement et en mesurant mes propres capacités de compréhension à son égard.

	Je n’avais pas de formation spécifique du handicap, et mon action n’était que celle des élans de mon cœur.

	Ses réactions m’ont déroutée par moment, mais je m’adaptais, et modifiais mes attitudes en fonction de ce que j’observais. Par exemple, croyant bien faire en lui offrant, entre autres, un joli cyclamen pour son anniversaire, l’émotion fut trop grande pour elle. Elle a projeté la plante à l’intérieur de mon bureau dont elle a violemment ouvert la porte. Le pauvre cyclamen a eu du mal à s’en remettre !

	Il fallait faire accepter Michèle par les enfants, mais aussi par leurs parents.

	Elle était très affective, et je devais veiller à ce qu’elle ne soit pas excessive dans ses élans.

	Elle répétait sans cesse les mêmes phrases, c’était parfois épuisant.

	Fille unique, ses parents, qui n’avaient jamais admis son handicap (leur souffrance était trop grande), la leurraient en lui faisant croire l’impossible (passage de son permis de conduire, etc.).

	Ma position n’était nullement une substitution à leur manière d’être, mais une aide au développement de l’autonomie de Michèle.

	Elle est restée six ans au jardin d’enfants où elle était intégrée et heureuse ; je cherchais à lui apprendre un certain nombre de notions dans le plaisir et l’acquisition de la confiance en elle.

	Mais je pensais aussi à son avenir, prenant contact avec ses parents pour trouver avec eux la meilleure solution possible, et leur faire, petit à petit, admettre que leur fille était différente.

	J’ai eu l’immense chance de garder des relations avec une « jardinière d’enfants » qui m’avait précédée dans notre école d’éducateurs.

	Elle avait monté un centre d’aide par le travail, tout près du lieu d’habitation de Michèle.

	Après de multiples démarches et une importante préparation psychologique que j’ai effectuées, pendant un an, auprès de Michèle, son intégration a été faite, et sa prise en charge réalisée.

	Elle s’est bien adaptée à son nouveau mode de vie et pourra faire partie de l’internat lorsque ses parents disparaîtront, ce qui est une grande sécurité.

	 

	Au sein du jardin d’enfants

	 

	J’y ai accueilli, chaque année, des enfants porteurs de handicaps, dans la mesure où ils étaient intégrables à un grand groupe, et j’effectuais un énorme travail de dialogue avec l’ensemble de la classe.

	Le non-dit est la pire des choses pour les enfants, si intuitifs !

	Ils sont tout à fait prêts à comprendre les situations les plus difficiles, si des explications claires et précises leur sont données.

	Le travail du groupe a un impact extraordinaire sur l’évolution de ces enfants marqués, trop tôt, par les souffrances de la vie.

	Le gros problème est que, la plupart du temps, leurs parents, dans un souci bien légitime d’intégration, veulent, coûte que coûte, les normaliser.

	Ils sont tellement inquiets pour leur avenir !

	Cheminer avec un enfant différent suppose une observation très pointilleuse de ses possibilités, et un encouragement permanent par rapport à lui.

	La confiance en soi est vraiment la clé des progrès que l’enfant fera, à son rythme, et sans se fixer d’objectif. Il régressera par moment, cela fait partie de la mise en place, mais repartira progressivement.

	En collaborant avec les familles ayant accepté le handicap de leur enfant, nous sommes arrivés à des résultats très encourageants.

	Ils ont permis son intégration dans un cadre au sein duquel il pourrait être heureux.

	J’ai accueilli, de nombreuses fois, des enfants rejetés des structures dans lesquelles ils se trouvaient, leur comportement étant ingérable, ou leur aspect trop interpellant.

	Ce fut ainsi le cas d’Estelle, leucémique, dont les cheveux étaient clairsemés, ce qui troublait sa maîtresse.

	Je ne prétends pas du tout être une magicienne, mais à force d’amour, de limites clairement posées, suivies, et d’acceptation de toutes les différences, j’ai vraiment participé, à mon niveau, à ce qui était possible.

	J’ai enchaîné, durant sept ans, avec le tri et le rangement des livres de la bibliothèque du Secours populaire. Ils étaient vendus au cours de braderies solidaires.

	 

	Dans la rue

	 

	Dans un autre domaine, très touchée par la misère et la solitude, j’ai beaucoup appris en servant les soupes de nuit et en découvrant ce monde de la rue dont nous pourrions tous faire partie, la dégringolade étant si vite arrivée !

	J’ai rencontré, dans cette action, des gens merveilleux qui se mettaient totalement au service des autres et leur apportaient une écoute en plus d’une aide matérielle.

	Le même besoin de reconnaissance habite tous les humains, à plus forte raison, ceux qui ont perdu tous leurs repères, et j’ai été profondément heureuse de leur apporter ce que je pouvais de tout mon cœur.

	Un soir, je revenais d’un dîner bien au chaud chez mon amie Mireille ; dehors, il faisait moins sept degrés et, après avoir garé ma voiture, j’ai aperçu un homme couché sur le trottoir, à côté de l’abribus ; il était raide de froid, et j’ai cru qu’il était mort.

	Je lui ai parlé, aucune réponse ; j’ai alors pris ses mains dans les miennes, et j’ai senti un tout petit peu de vie.

	À l’époque, je n’avais pas de téléphone portable, j’ai donc demandé à des personnes qui passaient sur le trottoir d’en face d’appeler des secours.

	Je lui avais mis mon sac à main en guise d’oreiller et le frottais.

	Des policiers sont arrivés et l’ont relevé sans aucun ménagement. J’ai vraiment été interpellée, car même s’il était imbibé d’alcool (ce que nous ne savions pas), ne méritait-il pas un peu plus de précautions ?

	L’alcoolisme n’est-il pas, d’ailleurs, le reflet d’une infinie souffrance ?

	 

	En famille et auprès de mes amis

	 

	Confrontée, comme chacun d’entre nous, au vieillissement de mes parents, j’ai cherché à leur apporter une présence attentive.

	Elle adoucit la réalité des capacités qui, petit à petit, s’amenuisent.

	Respecter leurs désirs en facilitant leur quotidien, accueillir leur différence face à la baisse de leurs possibilités, et partager des petites minutes de bonheur sont une grande preuve de l’amour qu’on souhaite leur offrir jusqu’au bout de leur chemin.

	J’ai eu la grande tristesse de perdre différents amis de cet insupportable cancer, dont mon amie Mimi, si chère à mon cœur.

	Durant de longs mois, elle s’est battue avec courage, et je l’accompagnais, entre autres, en soins palliatifs, en jouant au yams, qu’elle adorait, jusqu’à la veille de sa mort.

	L’accueil de la maladie sans espoir d’une personne aimée demande une incroyable persévérance, mais « être là » suppose qu’on le soit jusqu’au bout.

	J’ai toujours cherché à lui apporter des parcelles de vie dans ce parcours si douloureux.

	En sortant de sa chambre, j’aurais aimé pouvoir partager l’intense émotion que j’avais ressentie, mais la maladie et la mort font tellement peur qu’on entend souvent, dans ce cas-là : « Pense à autre chose ».

	 

	Au sein de mon immeuble

	 

	Francine habitait dans mon immeuble, et je l’invitais souvent en compagnie de Cécile, ma voisine de quatre-vingt-quatorze ans.

	Outre les différentes fêtes de l’année, leurs anniversaires étaient honorés et, lorsque mon amie Claudine venait chanter et jouer de la guitare avec moi, nous organisions un concert pour mes deux invitées.

	Chaque fois que j’élaborais un bon petit plat, j’augmentais les proportions pour partager avec elles.

	Malheureusement, Francine, atteinte de la maladie d’Alzheimer, a dû intégrer un EHPAD où je l’ai régulièrement visitée dans ce service si éprouvant.

	Les malades y sont très seuls, car le contexte étant très anxiogène, les visites extérieures sont rares.

	Francine nous a malheureusement quittés, mais lorsque j’allais la visiter, Louise, qui était une autre pensionnaire du même EHPAD, s’est attachée à moi, et j’ai continué à venir la voir.

	Je lui apportais des douceurs et l’emmenais faire un petit tour dans le jardin, essayant de suivre les paroles répétitives et souvent incohérentes qu’elle m’exprimait.

	Au retour, nous buvions le thé.

	Louise est partie elle aussi, mais je me dis que j’ai fait ce que j’ai pu, et lorsque j’entendais ses cris de bonheur chaque fois que j’arrivais, cela valait vraiment la peine !!!

	Ma voisine Cécile, avec laquelle nous vivons portes ouvertes, est aussi très seule, et je partage avec elle de nombreux moments d’affectueuse présence ; durant ce temps de confinement, nous buvons d’ailleurs l’apéritif chaque soir, sous l’œil attentif de ma chatte « Darling » qui vit dans les deux appartements.

	La présence n’est pas dans les nuages, mais c’est vraiment tout près de nous qu’elle peut être effective et faire tant de bien ! Ne l’oublions pas !


 

	Être là

	Être là, dans un regard, dans un sourire

	Dont on voudrait figer l’instant.

	Écouter dans un échange pour le plaisir,

	Être là tout simplement.

	Dialoguer, ne pas juger mais découvrir,

	Savourer intensément.

	Partager de la tendresse à l’infini,

	L’exprimer spontanément.

	La présence est un nectar source de vie,

	Un coin bleu de firmament.


 

	 

	 

	 

	 

	Aquarelle passion

	 

	 

	 

	Je suis née à une époque où le crayon de couleur était l’outil le plus couramment utilisé par les enfants (les feutres n’existaient pas).

	Nous avions également une boîte de peinture qui nous permettait de découvrir progressivement le bonheur de l’expression artistique.

	J’aimais faire des surprises et préparais quelques spécimens colorés, élaborés en cachette.

	L’enseignement que nous recevions en classe était très classique, et son côté austère ne cadrait pas avec la fantaisie de ma personnalité.

	Nous n’avions pas le choix, il fallait obéir et s’appliquer.

	Cependant, j’inventais, à la maison, des créations personnalisées avec les matériaux qui se présentaient et j’avais beaucoup de plaisir à les faire jaillir de mon imagination.

	Un peu plus tard, au cours de mes études spécialisées, je découvris les nombreuses possibilités que je pourrais offrir aux enfants dont j’aurais la responsabilité.

	Mon métier me permit une très large palette de moyens d’expression, et je devins « récupératrice » de tout ce qui se présentait, mes finances n’étant jamais très élevées.

	Mon goût du recyclage étant déjà prononcé, je ramassais ce que je considérais comme des trésors et les transformais selon les idées qui me passaient par la tête.
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	J’ai eu le grand bonheur d’exercer un métier qui me permettait de partager avec les enfants cet amour des arts plastiques.

	J’ai aussi été très admirative face à la beauté de l’expression spontanée exprimée par certains enfants.

	Parallèlement à ma vie professionnelle, j’ai intégré différents ateliers pour mon plaisir, la peinture habitant mon cœur.

	 

	La Cour Roland

	 

	Dans un premier temps, c’est à La Cour Roland à Jouy-en – Josas que je participais à un atelier de dessin.

	Notre professeur avait un nom charmant : Annie Confetti, c’était un bon départ !

	Elle nous apprenait à bien observer les différents éléments qu’elle installait et, si possible, à les traduire fidèlement.

	Des habits accrochés à des cintres aux boîtes rutilantes enrubannées, ou au fromage de chèvre sur une nappe à carreaux, à côté d’une clarine, tout y passait, le but étant de nous apprendre à dessiner.

	L’ambiance était sympathique, et chacun s’appliquait pour progresser.

	Hélas, Annie décida un jour de nous quitter pour d’autres projets, et le professeur qui lui a succédé, passionné de tableaux de chasse, a commencé par nous apporter un lapin mort.

	D’une part, j’ai horreur de la chasse, et d’autre part, j’avais chez moi, à l’époque, un adorable lapin nain parfaitement apprivoisé, qui me faisait des baisers et répondait instantanément à son nom.

	Devant ma réaction, le professeur me proposa de continuer à venir à l’atelier en choisissant mon sujet, mais je n’avais pas du tout envie de me marginaliser par rapport aux autres stagiaires et j’ai quitté la cour Roland.

	J’ai intégré l’atelier de la « Chouette » à Boulogne-Billancourt, mais n’y suis pas restée longtemps.

	Il fallait nettoyer sa place avant de s’y installer, les restes de peinture des clients précédents salissant instantanément notre matériel et nos vêtements.

	Jacqueline, l’enseignante, se contentait de me dire : « C’est bien », puis partait boire le thé ou faire ses courses, donc mon apprentissage était néant.

	Une amie avait suggéré avec humour que je la rémunère en échange d’un « c’est bien » qu’elle m’exprimerait.

	 

	 

	Gérard Capou

	 

	Un stage à Amboise, chez Gérard Capou, ayant lieu durant une semaine de congé, je m’y inscrivis.

	Son accueil et son talent étaient positifs et le séjour fut très agréable.

	Nous partions chaque jour au bord de la Loire avec notre matériel et avons mesuré combien « l’enfer vert », comme l’appelait Gérard, était difficile à capter.

	Il faisait bon peindre au bord de l’eau, cela nous apportait une très agréable touche de romantisme.

	Gérard organisant plus tard un stage à Cordes-sur-Ciel, dans le Tarn, je m’y inscrivis de nouveau.

	Peindre dans les ruelles de ce merveilleux village est un enchantement.

	L’attention de notre maître, qui avait la délicatesse de chasser les guêpes qui bourdonnaient autour de nous, était touchante.

	Nous étions dix, et j’ai pu mesurer combien les perceptions des êtres sont différentes ; par exemple, nous étions face à un mur de pierres apparentes que nous devions peindre, le résultat était stupéfiant, aucun mur ne se ressemblait.

	J’étais personnellement souvent arrêtée dans mon élan créatif, des cars lâchant des touristes venus visiter le village.

	Très intrigués par notre groupe, ils venaient nous interviewer, s’adressant systématiquement à moi (j’ai la tête de l’emploi) et me posant d’interminables questions, auxquelles je répondais volontiers.

	Le souvenir de ce séjour est comme un baume magique resté au fond de mon cœur.

	 

	 

	Atelier Claire Naudo

	 

	Plus tard, j’ai intégré l’atelier de Claire Naudo, à Boulogne-Billancourt – Billancourt. J’y suis restée de nombreuses années, jusqu’à ce qu’elle parte à Tahiti (un peu loin pour la suivre !).

	J’ai trouvé, dans ce lieu, un bonheur total ; Claire nous guidait en respectant la personnalité de chacun, et ce que j’aimais beaucoup, c’est que nos thèmes étaient libres.

	Ils posaient parfois des problèmes de place lorsque le sujet choisi par l’un de nous était une œuvre à la manière de Botero !

	Nous formions un groupe chaleureux, nos personnalités, pourtant différentes, s’articulaient très bien. Nous terminions chaque séance par un pot agrémenté de douceurs.

	Nous élaborions un délicieux repas à l’occasion des temps forts de l’année, chacun ayant à cœur d’apporter sa spécialité.

	Outre les nombreux progrès que nous avons faits, nous trouvions au sein de cet atelier une incomparable chaleur humaine.
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	Ayant intégré les conseils de Claire, je continue, depuis de très nombreuses années, à offrir tout mon acquis à mes amies.

	Pratiquement chaque dimanche, après un bon déjeuner, nous partageons cette passion de l’aquarelle.

	Pour ma part, très sensible à l’harmonie et aux couleurs, je peins généralement la nature, dans laquelle je photographie les paysages que je ressens pour les traduire sur papier.

	Ayant toujours rêvé d’une petite maison, je suis très attirée aussi par les portes et les fenêtres, qui représentent pour moi l’ouverture et l’accueil.
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	Adorant les fleurs, je réalise également des bouquets, dans lesquels je mélange l’imaginaire et le réel.

	Je danse avec mon pinceau, appréciant la liberté de création.

	J’ai ce côté « chèvre de Monsieur Séguin », m’exprimant spontanément, recherchant le plaisir, loin de la théorie.

	Je traduis mon ressenti avec beaucoup de bonheur, ayant toujours à l’esprit l’idée de le partager avec ceux qui aimeront mes réalisations.
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